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Septième épisode 

 
 

es jours et des jours durant, alors 
que la tension grandissait au palais 
des Sforza, Leonardo n’avait guère 
quitté le dernier étage de « sa » 

tour, situé au-dessus de son atelier, éludant les 
tentatives anxieuses de Salai d’en savoir la cause. 
Plus, il avait adopté une bien inhabituelle règle de 
conduite : chaque jour, un peu avant l’heure méri-

dienne, il s’isolait pour une longue sieste de deux 
heures, habitude qu’on ne lui connaissait pas 
auparavant. Dans son mystérieux cabinet obscur, il 
avait fait installer une couche fixée au sol selon 
des marques très précises, juste au dessous de 
l’orifice pratiqué au plafond. Comme à 
l’accoutumée, Leonardo n’avait pas proprement été 
le premier découvreur du procédé de la « chambre 
obscure ». L’ingénieux Florentin avait fait son miel 
des intuitions du Grec Aristote ou de l’Arabe Al-
hazen et des annotations plus documentées de 
l’Anglais Roger Bacon ou encore du Juif Levi ben 
Gerson et d’autant d’autres universelles lectures, 
dont la plupart lui avaient été traduites ou rappor-
tées par les savants amis dont il savait s’entourer. 
Le jeune Giacomo connaissait bien l’habitude de 
l’artiste d’apporter sa touche personnelle (qui 
s’avérait souvent une contribution décisive !) aux 
inventions antérieures dont il se servait. Aussi 
l’énigmatique dispositif n’intriguait-il pas 
l’apprenti. Ce qui ne laissait pas de l’inquiéter en 
revanche, c’était d’avoir réalisé que son maître se 
dévêtait intégralement dans l’antichambre tout 
aussi hermétiquement fermée qu’il prenait soin de 
complètement verrouiller, avant de gagner la pièce 
voisine pour s’y coucher, à l’heure où chacun se 
disposait à prendre son repas. Il n’était pas dou-
teux que le maître Da Vinci se livrât là à de bien 
déroutantes expériences… S’agissait-il, l’âge ve-
nant, d’une manifestation de ses mœurs dont 
d’aucuns murmuraient qu’elles avaient pu toucher 
autrefois à l’immoralité ? Ou peut-être même 
avait-il décidé de s’adonner à la magie noire pour 
détourner, par quelque envoûtement secret, les 
armées françaises du Milanais ? Et s’il s’agissait, 
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au contraire, d’un pacte diabolique visant à trahir 
la confiance de son protecteur ducal ? Réprimant 
un tremblement nerveux, le jeune apprenti émit un 
profond soupir et descendit prendre son repas à 
l’office.  

Pendant que son remuant élève se morfon-
dait, Leonardo, comme chaque matin depuis le dé-
but de son installation dans la tour Est, commen-
çait à recouvrir le suaire d’une couche de sel 
d’argent obtenu par dissolution du métal de Diane 
dans une préparation acide. L’étoffe était pliée en 
deux dans le sens de la longueur, de sorte que 
seule une moitié était alternativement chaque jour 
ainsi apprêtée, toujours sur la même face. Une fois 
la fine pellicule précautionnement étalée, il suivit 
très précisément le même rituel que les jours pré-
cédents. Après avoir fait pivoter vers le sol le 
drap suspendu et étiré sur son châssis de bois, il 
lui fallait encore hisser ce dernier jusqu’au plafond 
à l’aide d’une poulie crénelée. Puis, comme à 
l’accoutumée, il referma le volet du grand coffre 
formé par la demi-cloison fixée au plafond (celui-là 
même qui avait tant intrigué Salai) et les trois 
murs de la pièce rectangulaire. Un système très 
simple de roue crantée maniée par un levier facili-
tait amplement cette dernière tâche. Le tissu 
était désormais plongé dans une obscurité que ne 
permettait pas même de pénétrer l’étroite ouver-
ture circulaire disposée très exactement au cen-
tre du battant de bois refermé. Pour ne pas subir 
l’ardeur du soleil sur sa peau nue, Leonardo 
s’enduisit de poussière réfléchissante : la poudre, 
de son invention, était d’une composition extrême-
ment élémentaire mais elle avait suffi à faire 
l’agrément de la Cour de Milan, des années durant. 
Elle présentait surtout en l’occurrence la propriété 
d’accroître la réfraction lumineuse de son propre 
corps sur la face supérieure de la pièce, une fois 
qu’il était installé sur sa couche. Celle-ci était 
disposée à même le sol et recouverte d’un unique 
drap parfaitement blanc qui enveloppait des oreil-
lers inamovibles. Il s’allongea précautionneusement 
en adoptant la même posture que les jours précé-
dents : genoux et tête relevés par les coussins, 
bras étendus devant lui et mains croisées au niveau 
du pubis.  

Au début d’un de ces mêmes après-midi 
d’été, alors que le roi Louis semblait marquer le 
pas aux marches du duché, le More, ayant tiré 
profit de quelques jours de repos, avait résolu de 

se rendre directement auprès de son prestigieux 
serviteur avant de retrouver les champs de ba-
taille. Il fut quelque peu désappointé de ne le point 
trouver dans son atelier. Il goûta le calme de la 
vaste pièce dont les grandes tentures tamisaient 
l’éclat de l’astre du jour. Pour marquer son passage 
et renouer avec l’ami malmené sans aucun égard 
depuis quelques mois, le duc chercha à tracer quel-
ques lignes invitant Leonardo à le rejoindre sitôt 
qu’il le pourrait. Sur la table de travail, il avisa un 
ouvrage d’une taille considérable qui était, 
d’évidence, en cours de rédaction. Sachant 
l’extraordinaire capacité de travail du génial 
concepteur, il ne fut pas immédiatement surpris 
des dimensions du volume. Mais la tendance soup-
çonneuse du duc trouvait à se conforter dans les 
pages que lui avait celées, contrairement à son 
usage quand il avait un travail important en cours, 
le savant florentin. Il s’attendait à trouver là 
d’ingénieuses réflexions sur la stratégie militaires 
ou de nouvelles machines de guerre réellement 
efficaces et aisées à concevoir. Or, non content de 
ne pas s’avérer les travaux qui aurait pu signer 
l’intérêt de son auteur pour le sort de son prince 
et de sa cité, ce prétendu Traité sur la Peinture 
avait irrité son premier lecteur au plus haut point. 
Que tramait donc l’auteur pour être si préoccupé 
de lumière, de soleil, de jeux de miroirs et autres 
camera oscura ? Le moment était-il bien choisi 
pour rêvasser à la technique picturale et à l’art de 
la perspective ? D’ailleurs, était-ce encore de la 
peinture ? N’y avait-il pas là dessous quelque nou-
velle diablerie d’invention ? Au fait, celle-ci ne 
pouvait-elle lui servir ? Toute cette science ne 
pouvait-elle être mise à la disposition de ses ar-
mées, un peu comme Archimède utilisant le soleil 
pour incendier les nefs ennemies de sa cité de 
Syracuse ? Pourquoi, en ce cas, ne pas s’être ou-
vert à lui, son protecteur, de ces projets ? Avait-il 
d’autres visées – celles du camp adverse, peut-
être ? Se refusant à aller aussi loin dans 
l’injustice, le duc s’imposa le retour au calme : Leo-
nardo n’avait guère de raisons de lui être infidèle 
après tant d’années d’amitié passées à son ser-
vice ; simplement, d’évidence, rien ne pouvait être 
retiré de cette masse de feuillets où l’ingéniosité, 
comme à l’accoutumée, le disputait à la confusion, à 
travers des schémas précis mais à peine éclairés 
des annotations sous l’écriture inversée qu’il avait 
appris, depuis, bien des années, à déchiffrer aisé-
ment.  
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Depuis le dernier printemps, le duc connais-
sait un état croissant de tension. Son sommeil 
était perturbé et il nourrissait une grande acrimo-
nie envers le marquis, qui ne répondait plus à ses 
courriers. Il ne bénéficiait de la sorte d’aucune 
information sérieuse à propos de leur projet de 
rapprochement avec le puissant duc de Savoie. De 
plus, le rusé Rupis, trop habile pour être fiable, 
avait été surpris par ses propres hommes procé-
dant à de discrets va-et-vient entre son propre 
château et la route de Vercelli. Sa méfiance s’était 
de surcroît récemment accrue d’une inextinguible 
jalousie : on venait de lui rendre compte de visites 
assidues lors des séjours milanais du jeune homme 
à sa propre maîtresse, la si tendre et pure Cecilia. 
Ordre d’arrêter l’espion avait été donné aux mer-
cenaires les plus sûrs de sa garde rapprochée.  

 

 

 

Ainsi il n’allait pas chez Leonardo que pour faire la 
paix avec l’un des derniers fidèles. En l’absence de 
Béatrice, partie quelque temps à Mantoue chez sa 
sœur pour tenter de lever les inquiétudes de son 
époux, ce dernier venait aussi auprès du grand 
intellectuel chercher un avis, qui aurait dû pouvoir 
l’éclairer depuis longtemps, n’eût été son propre 
orgueil de chef suprême, déterminé à décider de 

tout par lui-même. Aussi, quand il décela le mor-
ceau de cire brisée au cachet de la vieille famille 
di Lusignano adhérant à l’une des premières pages 
du livre qu’il parcourait, l’agacement se fit stupeur 
avant de se muer en un sentiment d’une fureur que 
seules les grandes trahisons peuvent susciter. Il 
s’empara du livre comme d’un dû auquel du reste la 
preuve était attachée. Il songerait à la manière 
d’en faire usage pour assouvir sa vengeance une 
fois la victoire acquise.  

 

A suivre 

 
 
 

Huitième épisode 

 
 

eonardo avait bien essayé de multi-
plier inlassablement les tentatives 
de fixer sur la toile le reflet noirci 

de son propre corps éclairé par les rayons du so-
leil. Mais tous ses essais avaient piteusement 
échoué. La couche argentée n’imprégnait pas suffi-
samment la toile pour que le dispositif aboutisse à 
l’effet recherché. Et le nécessaire lavage qui 
s’ensuivait après chaque opération effaçait tous 
les efforts engagés. À l’approche de l’échéance 
fatidique fixée par Rupis, que la guerre avait mal-
heureusement avancée et qui était désormais im-
minente, l’agacement flirtait désormais avec 
l’angoissante obsession de l’échec. Ce n’était cer-
tes pas la première fois qu’une expérimentation 
n’était pas conduite à terme ou qu’un travail ne 
pouvait être mené à bien. Mais l’enjeu actuel dé-
passait par bien des aspects bon nombre de réali-
sations qu’il avait eu à accomplir. La commande 
touchait à une question vitale pour lui-même 
comme pour d’autres. La solution, comme il advient 
si fréquemment, surgit de la façon la plus inopinée 
et la plus naturelle à la fois. C’est, au milieu du 
désordre et de l’agitation de l’atelier en plein ran-
gement avant le grand départ, en regardant Salai 
se préparer à jeter le mélange d’apprêt dont il se 
servait pour ses toiles en cours, que Leonardo par-
vint à imaginer le procédé qu’il manquait encore 
pour parfaire l’ensemble de sa secrète opération. 
Tout le problème se concentrait sur le moyen qui 
permettrait d’entraver le brunissement progressif 
des parties de la toile demeurées claires lors de la 

L 
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première exposition mais qui se coloraient ensuite 
à la lumière du jour. Le liquide gluant était réalisé 
à base de blanc d’œuf battu dont on faisait lon-
guement reposer la masse gélatineuse : cette pré-
paration, en séchant, comme aucun apprenti pein-
tre ne devrait l’ignorer, permet de lier les pig-
ments déposés sur la toile en les y fixant durable-
ment. D’évidence, le même apprêt, mélangé aux 
sels de métal de lune, résoudrait le dernier pro-
blème en date. Une fois sec, l’ensemble n’aurait 
qu’à être lavé à l’eau claire : l’œuf partirait, em-
portant avec lui les résidus de lune cornée qui 
n’aurait pas préalablement réagi à la lumière. 
Promptement, le maître arracha la jatte du pré-
cieux liquide des mains de son novice hébété. Sous 
ses yeux éberlués, ce dernier le vit dissoudre une 
pièce d’argent dans une coupe vernissée. Puis, 
usant de la maquette de chambre obscure dont il 
s’était servi quelques semaines auparavant, le sa-
vant se mit sur le champ à procéder aux premiers 
essais, sur une table vaguant dans un coin de la 
vaste pièce. Le résultat vérifia l’hypothèse, au-
delà des espérances. Le mélange, diluable à l’eau, 
permettait de faire disparaître le surplus de pré-
paration sur l’ensemble du tissu qui n’était pas 
marqué par l’action de la lumière. Une fois le faux 
suaire lessivé, rien ne subsisterait plus des moyens 
par lesquels il était parvenu à réaliser son œuvre 
de faussaire.  

Les prévisions de Leonardo s’avérèrent en 
partie exactes : les blancs apparaissaient noirs et 
les noirs blancs. Mais dans les jours qui suivirent, il 
eut la désagréable surprise de constater que le 
processus de noircissement ne s’interrompait pas : 
la nature reprenait ses droits vitaux, et défaisait 
d’elle-même ce qu’on lui avait fait accomplir. Et 
puis la première couche, alourdie de l’albumine, 
tendait à se décoller plus encore. Cette fois, 
l’inventeur marqua le coup face à un échec bien 
décevant après de si roboratifs efforts. Inexora-
blement, l’échéance fatidique approchait et il ne 
pouvait évidemment restituer un voile dans un tel 
état, plus dégradé encore qu’auparavant, sans être 
accusé de profanation hautement sacrilège, voire 
de mauvaise foi ! Au découragement, s’ajouta une 
angoisse qui lui noua les intestins plusieurs jours 
durant. Pourtant, la passion du savant reprit très 
vite le dessus et, une fois le voile complètement 
débarrassé de sa noirceur, il se mit à réfléchir aux 
nouvelles données du problème. Au fond, la ques-
tion n’était plus que technique : seules les heures 

manquaient pour multiplier les expériences. Il ne 
pouvait compter que sur la masse de ses connais-
sances antérieures et de son sens suraigu de 
l’observation qui lui seraient des atouts dans cette 
lutte contre le temps.  

La ville tout entière s’apprêtait au choc de 
l’invasion. Pourtant, au sortir des appartements de 
la divine Cecilia, Rupis ne songea qu’à inspirer pro-
fondément les parfums fleuris qui flottaient dans 
l’air du soir de l’été mourant. L’enchantement des 
dernières notes du luth de la jolie musicienne ré-
sonnaient encore à ses oreilles alors qu’il descen-
dait les premières marches. Une voix autrement 
moins mélodieuse se substitua brutalement dans la 
pénombre estivale à celle de l’envoûtante jeune 
fille. « Pas de bêtises, l’ami. Suis-nous sans faire 
de problème. Ordre du duc ». En professionnels, 
les deux spadassins embusqués derrière les piliers, 
l’avaient immédiatement ceinturé. L’un deux le 
menaçait de son poignard. Le troisième ouvrit la 
marche sans attendre. « Si fait, beaux amis. Je 
vous accompagne avec grande joie, n’ayant certes 
rien à refuser à notre noble duc » répliqua le Man-
touan avec un sang-froid qui signait sa grande ex-
périence. Dans la seconde qui suivit, il mit à profit 
l’élan de la descente dans l’escalier pour projeter 
brusquement par-dessus son épaule l’homme de 
main qui était à sa gauche. Dans un jurement de 
rage, celui-ci bouscula son compagnon de devant 
qui roula avec lui sur les degrés dans un cliquetis 
d’armes froissées. Simultanément, Rupis se débar-
rassait du troisième larron, dont la poigne était 
plus ferme, en lui assenant un violent coup de 
coude dans la mâchoire. L’homme du duc lâcha 
prise à son tour en étouffant un gémissement de 
douleur. Dans la mêlée, le jeune espion sentit glis-
ser sur sa joue le feu de la lame du spadassin. Sans 
hésiter, l’agent du marquis bondit entre les colon-
nades ajourées pour atterrir sans dommage dans 
les buissons du parc. Il se rua en avant dans une 
fuite éperdue tandis que ses agresseurs se rele-
vaient à peine.  

C’est ce même soir – deux nuits seulement 
avant la prise de la cité lombarde –, que les veil-
leurs furent témoins de l’intrigant spectacle de 
deux éclairs phosporescents qui, à quelques minu-
tes d’intervalle, illuminèrent la haute tour de 
l’atelier de maître da Vinci.  

En dépit de tous ses plans, de la connais-
sance du terrain des troupes aguerries dont il dis-
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posait, de ses précédents succès sur les armées 
françaises, le duc n’avait pu tenir Milan. Il avait 
simplement omis l’essentiel : d’une tyrannie l’autre, 
le peuple du duché n’avait pas à choisir entre les 
jougs. Lassés des frasques du chef de clan ambi-
tieux, menant ses gens par la force et venu au 
pouvoir par le meurtre et l’intrigue, les habitants 
du Milanais n’attendaient rien d’un prince haï et 
n’opposèrent de ce fait qu’une toute symbolique 
résistance aux armées françaises. Les mercenaires 
que le More avait entretenus tant d’années durant, 
n’avaient aucun intérêt à rester à son service, à 
l’heure où vacillait le trône. Le retournement de 
nombre d’entre eux en faveur de l’ennemi de la 
veille ne fut que l’application du principe élémen-
taire de trahison dont ils vivaient. La fuite à tra-
vers la campagne lombarde de beaucoup d’autres 
ajouta à la débandade générale. L’or et l’argent du 
commerce florissant dans cette opulente cité 
acheva de gagner la paix auprès des chefs de Louis 
XII, qui firent une entrée sinon triomphale du 
moins sans incident notable dans l’enceinte de la 
ville et dans la fière forteresse ducale. Les défen-
seurs de celle-ci payaient au prix fort qu’elle ait 
été conçue pour les préserver du peuple et non 
pour sa protection. En milieu de journée, sous un 
soleil éclatant de septembre, les troupes royales 
pénètrèrent ainsi dans la cité milanaise, non sans 
lever leurs yeux étonnés sur l’imposant cheval 
d’argile qui les y accueillait du haut de ses quelque 
sept mètres d’encolure. De son côté, Lodovico, à 
l’instar de ses armées débandées, était en fuite. 
Nul ne savait pour quelle destination : dans 
l’attente de jours meilleurs, il allait sans doute 
chercher à trouver refuge auprès de l’Empereur –
 peut-être se trouvait-il déjà dans son château 
d’Innsbrück –, méditant sa vengeance sur ceux qui 
l’avaient trahi. Ainsi qu’il avait été préalablement 
convenu, la duchesse Béatrice, de son côté, avait 
sagement conservé sa retraite dans le marquisat 
de Mantoue, dirigé sans atermoiement par sa pro-
pre sœur et que la guerre – au prix, sans doute de 
quelque rançon et d’un incontestable manquement à 
l’unité des principautés italiennes – avait épargné.  

 

A suivre 

 
 
 
 
 

La malle d’Ulysse 
Auteur : Pascale Fayolle 

Illustratrice : Kikoo 

Première partie 
 
 

u moment où il allait décrocher le 
combiné, le téléphone sonna. Il 
sourit. Comme d'habitude, sa soeur 

Alice l'appelait juste au moment où il pensait à elle. 
Avant même d'avoir reconnu ses intonations, il 
murmura tendrement : 

« Bonjour, Alice! » 

De sa voix douce, elle lui expliqua qu'elle avait 
reçu une invitation à se rendre chez un notaire, 
suite au décès d'un certain Etienne Castel, dont 
elle n'avait jamais entendu parler. Paul tenait 
entre ses doigts la même convocation. Depuis qu'il 
avait lu ce courrier, à midi, il cherchait désespéré-
ment dans leur famille, fouillait vainement ses sou-
venirs ; il avait même réouvert le vieil album de 
photos jaunies... 

Un parfait inconnu les avait institués ses lé-
gataires universels... 

« Je m'attends au pire! s'exclama Paul, dans 
un grand éclat de rire. De quoi allons-nous donc 
hériter? » 

 

Le mercredi suivant, Paul se rendit seul chez 
le notaire. Laura, sa compagne, avait refusé de 
l'accompagner. Elle préférait rester à la maison 
pour s'occuper de leur petite Salomé. 

Il arriva devant la porte de l'étude en même 
temps qu'Alice, de deux ans sa cadette. Il l'admira 
une nouvelle fois. C'était une très belle femme, 
affichant fièrement la féminité un peu ronde de 
ses trente ans. Elle cachait sous sa voix douce une 
volonté de fer et un caractère orgueilleux que son 
regard vert limpide avait du mal à tempérer. Ses 
conquêtes masculines résistaient rarement à plus 
de trois mois de vie commune. Alice entretenait 
soigneusement sa liberté, comme une plante rare 
qui ne pourrait jamais s'acclimater à aucune 

A 
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contrainte. Ils s'embrassèrent joyeusement. 

Paul tenta d'expliquer au notaire que ce legs 
devait être une erreur car ni sa soeur, ni lui ne 
connaissaient ce Monsieur Castel. L'homme de loi 
expliqua courtoisement qu'il avait entrepris les 
recherches nécessaires et que tous deux étaient, 
sans aucun doute possible, les héritiers de Mon-
sieur Etienne Castel, décédé quelques mois aupara-
vant dans son appartement charolais. 

Il restait fort peu d'argent sur son compte 
en banque, mais l'appartement et tout ce qu'il 
contenait leur revenait de droit. 

Charolles ! Le lieu de leur enfance ! 

 

 
 

Paul était de garde le dimanche suivant et 

Alice avait projeté un séjour dans les Alpes pour le 
week-end d'après. Ils attendirent donc trois semai-
nes avant de se rendre à Charolles. 

Laura, alourdie par sa seconde grossesse, 
préféra ne pas entreprendre ce voyage ; elle irait 
au parc avec Salomé. 

Paul passa prendre Alice vers huit heures le 
samedi matin et ils s'éloignèrent rapidement de 
Lyon. 

Ils parlèrent peu durant le trajet. Leurs 
pensées intriguées interrogeaient sans cesse 
leurs souvenirs. Ils avaient passé une partie de 
leur enfance près de Charolles ; ils avaient ren-
contré d'étranges personnages, mais aucun ne 
s'appelait Castel et peu d'entre eux avaient eu le 
temps de vraiment s'attacher à Paul et à Alice. 

En 1936, leur mère, Jeanne, avait épousé 
Francis Petit, Lyonnais de quinze ans son aîné, pour 
fuir ses relations tumultueuses avec une mère au-
toritaire et possessive. Paul était né en 1938 et 
Alice en 1940. Jeanne était décédée quelques jours 
après son second accouchement. 

Francis, effondré par la disparition de sa 
jeune épouse, avait pris très au sérieux son rôle 
paternel ; il avait choyé ses deux petits, essayant 
d'être à la fois leur père et leur mère. Marchand de 
vin, il s'absentait parfois et confiait la garde des 
enfants à une brave voisine, mère de quatre en-
fants. Alice gardait peu de souvenirs de cette épo-
que, mais Paul savait que, malgré la guerre, ils 
étaient heureux. 

Puis Francis, un peu par hasard, s'était trou-
vé pris dans une rafle allemande. Il avait été fusillé 
sur place avec neuf autres personnes, en représail-
les aux actes « terroristes » organisés par les 
résistants français... 

Leur nourrice avait entrepris des recherches 
pour retrouver la famille de Paul et d'Alice. Elle 
n'avait rien trouvé du côté de Francis, mais elle 
s'était rappelée que Jeanne parlait souvent de sa 
belle maison de la région de Charolles. A la mairie, 
elle avait retrouvé son nom de jeune fille et 
l'adresse de ses parents. Puis, elle leur avait écrit 
pour leur annoncer la situation des deux petits. 

Quelques jours plus tard, Lucie, leur grand-
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mère, avait fait irruption dans leur vie. Paul avait 
cinq ans et Alice juste trois ans. Une femme ronde 
et dynamique, vêtue d'un tailleur rose pastel et 
d'un chapeau noir à voilette, s'était présentée, à 
midi, chez leur nourrice. Tous les enfants étaient 
attablés, mais, étrangement, Lucie avait immédia-
tement reconnu les siens; Alice à ses yeux d'un 
vert limpide, comme ceux de Jeanne et pénétrants 
comme les siens ; Paul à sa tignasse blonde bouclée, 
comme celle de son père, qui détonnait parmi tous 
ces cheveux bruns. Lucie n'avait plus aucune nou-
velle de Jeanne depuis son départ. Une lettre 
brève de Francis leur avait juste annoncé le décès 
de leur fille, mais elle ne mentionnait pas l'exis-
tence des deux enfants. 

Elle voulut régler tous les frais occasionnés 
par la garde des petits et, en plein milieu du repas, 
elle demanda à la nourrice de rassembler toutes 
leurs affaires. 

 

Paul se souvenait que, durant le trajet, il 
avait froidement observé cette femme encore 
belle qui venait de les arracher à la tendresse de 
leur mère adoptive. Surprenant ses regards in-
quiets, elle avait enfin souri et leur avait expliqué 
qu'elle était leur grand-mère. Pendant la fin du 
voyage, elle leur avait raconté l'enfance de leur 
maman, si jolie, si mignonne, tellement adorable et 
sans doute trop choyée. 

Alice écoutait attentivement, essayait de 
comprendre et écarquillait ses superbes yeux 
verts. Lucie s'interrompait souvent en la contem-
plant et s'exclamait, émerveillée : « Comme tu lui 
ressembles ! » 

Paul comprenait que sa maman s'était fâchée 
avec cette femme, leur grand-mère, mais il ne 
saisissait pas vraiment pourquoi... 

Lucie sourit tristement pour leur annoncer que, 
malheureusement, ils ne pourraient pas rencontrer 
leur grand-père Maïeul, décédé récemment à cause 
de cette « sale guerre ».  

 

A suivre 

 

 

Gabrielle 
Auteur et illustratrice: 

Charlotte Huguet, collégienne 

Première partie 
 

 

ous sommes le 10 juin 2275. La 
terre est grise. Les buildings 
envahissent notre planète. L'eau 

est verte et l'air irrespirable. Les gens doivent 
mettre un masque pour survivre. Les seuls pou-
vant respirer sans sont les «sans-poumons», des 
êtres dont les organes respiratoires ont été 
remplacés par un filtre et une pompe. Le filtre 
se change tous les deux jours. On ne peut boire 
ni se baigner sans risque de rouiller. Beaucoup 
ont péri.  

Ainsi, Gabrielle fait partie de ces êtres 
mutilés. Elle a 27 ans et 127 jours, pèse 75,75 
kilogrammes pour 1,92 mètre - elle est très mai-
gre -, a les cheveux d'un rouge vif, un nez rond, 
quelques dessins dans la peau dont personne ne 
connaît la signification. Un visage imberbe et 
prognathe sont les rares caractéristiques qui la 
rapprochent le plus de la population américaine.  

Il y a une fête aujourd'hui. Fort long-
temps avant cette ère, son peuple a fait quelque 
chose pour un autre, mais personne ne se sou-
vient de quoi et de moins en moins de monde y 
va. Nous savons juste que c'était 330 ans aupa-
ravant. 

Elle entre dans la salle de gaz. Elle re-
garde l'heure : 32 heures et 75 minutes. Il est 
très tôt. Elle appuie sur un bouton. Du gaz 
s'échappe des robinets. Un gaz toxique. Le seul 
qui peut nettoyer son corps interdit d'eau -bien 
sûr à cause de ses "poumons"-. Les autres, eux, 
doivent purger l'eau comme ils le peuvent. Mais 
cette eau, sur la Terre depuis plus de trois mil-
liards d'années, a subi diverses pollutions. Alors 
beaucoup meurent car le liquide contient du poi-
son indétectable et indestructible, même par les 
plus grandes et plus puissantes machines. S'ils 

N 
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ne se lavent pas, les masqués finissent par mou-
rir du manque d'hygiène entraînant des maladies 
comme le choléra, et les «sans-poumons» sont 
couverts de taches jaunes à cause du gaz. Per-
sonne ne peut revenir dans le passé. Trop de 
pollution, de coloration, d'épilation laser, de 
tatouage, de piercing. Les corps, au fil des an-
nées, ont gardé des marques.  

 

 
 

Après sa toilette, Gabrielle entre dans une 
pièce. Un placard pour être plus correct. Elle en 
ressort habillée telle que l'époque le veut. Elle 
se regarde dans une glace. Ses yeux sont magni-
fiques, d'une couleur pure. Mais vitreux et sans 
lumière. Sa peau est pâle et sèche. Elle passe 
ses doigts sur ses joues rugueuses. Qu'ils grat-
tent eux aussi ! Elle les regarde. Ils sont recou-
verts de gants de cuir qu'elle n'ôte jamais. De 

peur de voir ses doigts.  

Mais avec courage elle retire ce qui cache 
ses phalanges. Leurs bouts sont ronds. Sans 
ongles. On les lui avait arrachés à son adoles-
cence de sorte qu'ils ne repoussent pas. C'est la 
peine infligée aux voleurs. Gabrielle était une 
voleuse. Elle avait volé une boite. Une boite de 
conserve. On lui avait enlevé sa seule défense au 
monde pour se protéger à cause d'une boite de 
conserve qu'elle avait dérobée pour manger.  

Sa seule possibilité d'écriture était un 
crayon. Et encore ! Qu'elle souffrait ! Ces bouts 
de bois -qui n'existaient maintenant plus qu'en 
plastique- avaient disparu depuis longtemps sur 
le marché et l'on n'en trouvait plus que sur les 
sites des anti-computers. Les feuilles de papier 
étaient introuvables. Malgré ces dix longues 
années, elle ne pourra jamais plus écrire comme 
elle l'avait toujours fait. Elle ne pourra plus ja-
mais saisir ces mots sur son clavier car ses on-
gles mutilés n'ont jamais cicatrisé. Gabrielle se 
regarde une dernière fois dans le miroir puis 
elle remet ses gants avant de sortir par un sas 
désinfecté qui sert de porte d'entrée.  

 

A suivre 
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